
    
      Voyage au bout de moi-même
    

    
      I)
    

    
      
    

    
      J’en ai un peu marre de la vie. De ma vie, pour être plus précis. Pas que j’ai des velléités suicidaires ou quoi, hein, ne me faites pas dire ce que j’ai pas dit ! Je serais, de toute façon, beaucoup trop lâche pour en arriver à ces extrémités. 
    

    
      Non, j’aime la vie, je ne saurais à vrai dire pas trop exprimer pourquoi, mais j’aime la vie.
    

    
      Est-ce par impératif biologique ? Par une volonté de survie très profondément ancrée dans le schéma architecturale de toutes vies organiques, une nécessité viscérale à la conservation d’une espèce s’inscrivant dans une lutte ancestrale et perpétuelle contre l’extinction, et dont on aurait depuis longtemps perdu les tenants et les aboutissants ? 
    

    
      Est-ce pour les ponctuels sursauts de bonheur qui émerveillent, émaillent et illuminent les vicissitudes habituelles d’une existence, nous faisant supporter les heures grises voir encore plus sombres dans l’expectative du prochain éclat lumineux ? 
    

    
      Est-ce pour les éphémères caresses sensorielles qui viennent enchanter les ternes couleurs auxquelles sont tristement accoutumées nos perceptions ? Pour ce plat exceptionnel qui vient vous faire danser les papilles de ses saveurs inédites ? Pour cette boisson dont les arômes alcoolisés sauront vous transporter, vous faire planer le temps d’une gorgée ? Pour ce tableau aux couleurs si éclatantes que vous en êtes proprement aveuglés, que le monde qui vous entoure n’existe plus pendant un moment ? Pour ces symphonies qui vous transcendent et vous font perdre corps, accueillant votre âme et la faisant tourner dans son mélodique maelstrom  ?
    

    
      Je ne saurais répondre à ces questions. C’est, peut-être, un peu de tout à la fois. C’est surtout, à mon humble avis, une question qu’il ne faut pas trop se poser, tant la réponse pourrait être terrifiante. 
    

    
      Non, si j’en ai marre de la vie, alors que je l’aime, c’est parce que j’ai peur de tout. J’ai ce sentiment de terreur omniprésent, cette anxiété anticipatoire constante, cet étau qui enserre et écrase ma spontanéité et ma joie de son étreinte paralysante. 
    

    
      Les sages ont longtemps disserté sur la peur, dans tous les sens et sous toutes les coutures, mais j’avoue n’avoir jamais rien compris aux sages. Et encore moins à leurs dissertations. 
    

    
      Les remèdes les plus récemments évoqués contre la peur semblent être le produit chéri et dégoulinant de la masturbation intellectuelle d’une grande bande de psy fiers d’eux même et de leurs capacités à théoriser l’intangible.  J’avoue également ne pas avoir tout compris à leur semence. Je plaide mon ignorance et mon intellect imparfait, mais il me semble malgré tout avoir réussi à distinguer une idée claire au sein de leurs sciences obscures, en remerciant la pop-culture de m’avoir banalisé les principes simples qui soutenaient ces thèses à l’imperméable complexité : la peur prend racine dans l’inconscient. 
    

    
      Sans trop bien appréhender non plus ce qu’est l’inconscient, j’ai cru malgré tout comprendre que l’on pouvait communiquer avec lui. Plus précisément, il communiquerait avec nous, principalement par les rêves, mais également par des actes manqués et autres automatismes que l’on qualifie dès lors et de fait “d’inconscients”. Engager un dialogue avec lui semble cependant plus compliqué, le privilège de cette communication semblant être très paradoxalement unilatéral. 
    

    
      Mais, bien décidé à ne plus en avoir marre de la vie, ayant peur de finir mes jours paralysé par la peur, je me suis dit que j’allais l'engager, ce dialogue. Je vais aller au plus profond de mes rêves et discuter un peu avec mon inconscient, parce que j’ai deux ou trois maux à lui dire. 
    

    
      Cette nuit, ce sera donc mon grand combat. Ma grande joute verbale avec cette partie inconsciemment dissimulée de ma personnalité.  Je me suis échauffé, étiré, prêt à en découdre, prêt à plonger dans les profondeurs de moi-même. Prêt au combat épique d’un homme contre lui-même. L’éveil contre le sommeil. Le jour contre la nuit. La lumière contre la part sombre. 
    

    
      Quelle belle idée. 
    

    
      Sauf que tous ces efforts, toute cette préparation au combat et cet élan d’épique héroïsme juste avant de dormir m’en ont complètement coupé l’envie. L’insomnie totale. La nuit blanche. 
    

    
      Tant pis, ce sera une journée de plus dans la peur. Demain, ce sera le bon jour. Enfin… La bonne nuit. 
    

    
      Cette fois, pour mettre toutes les chances de mon côté et être sûr de m’endormir, j’ai décidé d’avoir recours à la chimie, aux tisanes et autres hypnotiques en bonbons. Et là, je me suis endormi sans aucun doute ni aucune difficulté. La somnie totale. La nuit noire. 
    

    
      Ce que je savais pas, c’est que tous ces trucs là, ça perturbe la structure du sommeil, ça la fracasse 
      même
      . Pas de rêve permis, avec la narcose médicamenteuse. Ou alors, j’étais juste bien trop loin pour pouvoir m’y éveiller. 
    

    
      Finalement, j’allais devoir me résoudre à la bonne vieille méthode, l’ancestrale : le sommeil normal. J’ai jamais été un grand somniaque, aussi je vais me contenter de l’attendre, cette bonne nuit de sommeil. Tel un pêcheur aguerri, je vais lancer ma ligne et me contenter de ne rien faire. D’attendre que ça morde à grands crocs de songeries. 
    

    
      Il s’est passé plusieurs nuits sans que ça ne morde… J’étais à deux doigts de me résigner, j’avais peur d’avoir peur toute ma vie, mais j’étais arrivé au point de desespoir où  j’étais presque prêt à l’accepter. A m’abandonner à ma condition de phobique, et à continuer de “vivre”, de faire semblant de faire en fait, avec. 
    

    
      Rétrospectivement, je me dis que c’est peut-être ça qui a permis de débloquer et remplir la vacuité de mes nuits sans rêves. Le lâcher prise.
    

    
      Parce que, une nuit, je me suis réveillé en sursaut et en chute libre, sombrant dans les abysses d’un puits sans fond. 
    

    
      J’étais terrorisé par cette béance noire et omniprésente, par ces ténèbres infinis où ne pouvait percer aucun espoir, par cette chute sans fin qui me promettait le pire dénouement. En un mot, le cauchemar. 
    

    
      C’est là que j’ai réalisé que j’étais en plein dedans. En plein dans le royaume des rêves. En plein dedans… moi, en fait. Il ne fallait surtout pas que je me réveille, il fallait que j’embrasse la peur et la folie de ce cauchemar qui essayait de me pousser hors de mes profondeurs. Hors de ce moi dissimulé et inaccessible auquel j’essaye désespérément d’accéder dans l’espoir d’une simple conversation. 
    

    
      Essayant de rationaliser ma peur du vide, bien aidé par le fait que je me sache au sein d’un songe, je commençais à chercher une prise où me raccrocher, pour m’ancrer dans cette irréalité. L’examen des parois de ce puits m'apprit qu’il n’y avait, de fait, pas de paroi : seulement un gouffre de ténèbres qui se terminait aux limites floues de mon imaginaire. Cette réalisation me frappa d’une vague de panique qui essayait de me projeter par sa déferlante d’anxiété en dehors du sommeil. Il fallait que je me calme si je voulais rester endormi et continuer mon introspection nocturne. 
    

    
      Après une courte réflexion, une intense tentative cognitive de rationaliser l’irrationnel, j’en vins à ce constat : dans ce royaume des songes, où tout est intangible, la seule chose tangible, c’était moi. Moi et mes peurs.  Si je devais me raccrocher à quelque chose, je ne pourrais me raccrocher qu’à moi, et moi seul. 
    

    
      Alors je fis quelque chose de fou. 
    

    
      Basé sur un instinct, un instinct dont la folie – ou le génie- avait germé et fleuri dans mes tripes saccagées d’épouvante, me vint une idée. J’étais venu ici affronter mes peurs, assécher leurs sources et tarir ce torrent de phobies. Peut-être que la lutte frontale n’était pas toujours la solution. Peut-être fallait-il parfois les accepter, se laisser porter par ce courant d’effroi. 
    

    
      Alors j’embrassais mon acrophobie. 
    

    
      Plutôt que de continuer à essayer d’interrompre ma chute par de frénétiques et désordonnés mouvements de membres disgracieux, je l’accompagnais, l’accélérais même, me projetant tête vers le bas, les bras le long du corps, vers l’infinie noire qui m’attirait vers l’aval. 
    

    
      Ma chute s’accéléra, alourdie par le poids de ma détermination, et je sombrais dans les abîmes.
    

    
      Je ne saurais dire combien de temps la chute dura : j’avais eu l’impression de perdre conscience, au sein même de mon inconscience. Je me réceptionnais finalement sur les fesses de façon moins douloureuse que je ne l’avais anticipé, mais de façon aussi disgracieuse qu’une chute sur l’arrière train peut l’être. La honte. J’espère qu’il n’y avait personne pour me voir. 
    

    
      Je relevais la tête et aperçu que j’étais sur une scène. Une scène qui faisait face, comme toute scène qui se respecte, à une assemblée de personnes. Une assemblée qui s’étendait à perte de vue, au-delà des limites de ce que ma vision des songes percevait d’entendable. 
    

    
      J’avais atteint le niveau suivant. La peur suivante. 
    

    
      Je m’étais enfoncé un peu plus dans mes rêves. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      II) 
    

    
      
    

    
      La prochaine peur serait donc mon anxiété sociale. Tant mieux, j’avais hâte de m’en débarrasser de celle-là. Une anxiété sociale évidemment saupoudrée d’agoraphobie, sinon, c’était moins marrant. Au moins, si je m’en sortais, ça ferait d’une pierre deux coups. 
    

    
      Seulement voilà, c’était bien plus facile à dire qu’à faire. Un bref coup d’œil à cette assemblée patibulaire et oppressante suffisait à me tétaniser. Je n’avais qu’une envie, fuir et me cacher, alors que mon corps se remplissait déjà de la chaleur déstabilisante de la gêne qui monte, le recouvrant d’une fine couche de sueurs malodorante, déplaisante et bien trop visible à mon goût, son humidité honteuse commençant déjà à se répandre sur ma chemise claire dont je ne me souvenait même pas m’être vétu. Quelle idée d’avoir mis une chemise claire aussi ? D’ailleurs, je n’en mettais jamais… Mon inconscient jouait avec moi. Il m’avait affublé de cette tenue dans laquelle il me savait mal-à-l’aise pour accroître mon mal-être. Il n’avait visiblement vraiment pas envie de cette conversation introspective. 
    

    
      Alors que mon visage se colorait intensément des teintes carmins de la honte, ce rouge saisissant que vos interlocuteurs ne manqueront jamais -avec tout le tact qu’ils sont en mesure de réunir- de commenter, je cherchais désespérément à trouver une échappatoire. 
    

    
      La scène n’offrait pour seul refuge qu’un frêle pupitre de bois sobrement surmonté d’un microphone. Il aurait été, il me semble, bien peu judicieux d’essayer de se dissimuler derrière. Tout le monde m’avait déjà vu, et j’imaginais déjà les terrifiants rires moqueurs de l’assemblée qui auraient gratifié cet orateur silencieux venu se dissimuler fort courageusement derrière ce refuge d’infortune. 
    

    
      Non, j’étais venu en moi-même pour affronter mes peurs, et je les affronterai ! Au diable les auréoles sombres qui teintaient ma chemise et la rougeur incandescente qui me dévorait le visage ! Cette assemblée était venue pour me voir ? Ils étaient venus m’entendre parler ? Ils en auraient pour leur argent. Enfin, façon de parler, je n’étais pas convaincu que le fruit de mes rêves les plus perturbants aient eu à débourser un seul centime. 
    

    
      Ainsi, j’inspirais un grand coup et marchais avec tout le calme que j’étais capable d’afficher vers le pupitre. Je tapotais docilement le microphone, prêt à dompter l’assemblée, mais le bruit des percussions évolua vers le plus déchirant des larsens, rompant l’oppressant silence ambiant par un son plus désagréable encore, son qui ne manqua pas de balafrer l’ensemble des visages de l’assemblée des plus sympathiques rictus et autres douloureuses grimaces. Oupsi. 
    

    
      Sans laisser cette première péripétie m’affecter -c’était faux, elle m’affecta, mais je devais continuer-, je soufflais un simple « Bonjour, comment allez-vous ? » en direction de l’assemblée. Ah oui, j’avais oublié mon bégaiement, qui était immanquablement venu rythmer ma phrase de ses ponctuations anarchiques. 
    

    
      La réponse ne se fit pas attendre : un torrent de huées m’arrosa de son ébullition grégaire, cette douce mélodie savamment harmonisée avec le son strident des sifflements de désapprobation. La douche froide. Je n’avais pourtant pas dit grand-chose. 
    

    
      J’attendis que ce vacarme se calme, m’encrant fermement au pupitre alors que je me sentais vaciller sous le poids de cette oppression populaire. Les cauchemars s’efforçant visiblement, à la différence du hasard, de mal faire les choses, le pupitre se volatilisa subitement, m’envoyant choir spectaculairement alors que je perdais mon seul appui solide dans ce royaume sans ancrage. Au moins, ma prestigieuse cascade fut ponctuée de rires. 
    

    
      Au sol, défait, écrasé par la pression visuelle de ce public peu amical,  je me sentais partir vers les refuges de l’éveil, porté par les désagréables sons stridents de cette assemblée peu acceuillante.  Il fallait que je me ressaisisse, absolument. 
    

    
      Je pris sur moi et m’assis en tailleur, les yeux clos, laissant la déferlante sonore couler sur moi tout en y restant étanche. Au bout d’une courte éternité que je ne vis pas passer, la foule s’apaisa finalement. 
    

    
      J’ouvris à nouveau les yeux et me redressais, ce qui fut évidemment acclamé par de suaves et désagréables sifflets.  Hermétique, je restais hermétique. Je devais rester hermétique.  Le microphone ayant disparu en même temps que le pupitre, j’allais devoir faire mon allocution sans la béquille de son amplification sonore. 
    

    
      « Je disais donc : Bonjour ! Puisqu’on est réuni ici, au sein de mon rêve, j’imagine que vous êtes venus pour m’entendre parler de moi. Je vous préviens, ça va pas être passionnant, mais puisqu’il le faut, je le ferai ! »
    

    
      J’avais réussi à parler fort, presque distinctement, à contrôler partiellement mon bégaiement ; j’étais de fait plutôt fier de ma prestation oratoire. J’avais marqué une pause, mimant les orateurs de talents que j’avais pu admirer par le passé, dans l’expectative du tonnerre d'applaudissements qui était censé ponctuer ma phrase.
    

    
      Ce fut le son glacé d’un silence qui s’écoule avec la lenteur de l’éternité qui me répondit, me douchant de son douloureux froid. Seules quelques quintes de toux gênées brisaient par moment ce silence oppressant. 
    

    
      Il fallait que je trouve une autre stratégie, et vite, car je sentais l’éveil se rapprocher. 
    

    
      J’avais déjà lu par le passé que certains orateurs utilisaient comme stratégie contre l’angoisse de ces prestations publiques d’imaginer l’assemblée nue. Que c’était supposé, d’une certaine façon, les protéger de l’anxiété anticipatoire des réactions négatives du public. Alors après tout, pourquoi pas essayer. 
    

    
      Je fermais à nouveau les yeux et tâchait de me représenter l’assistance dans sa plus pure et rassurante nudité. Cette vision me décrocha un sourire et apaisa effectivement une partie de mon anxiété. 
    

    
      Une rumeur de mécontentement s’éleva de la foule, grossissant jusqu’à se transformer en cacophonie revendicatrice. J’ouvris à nouveau les yeux pour découvrir que l’assemblée était effectivement mise à nue. 
    

    
      Bien sûr ! Après tout, j’étais dans mes rêves, et il semblait donc qu’il m’était possible d’influer sur leurs cours, de modifier mon environnement, par exemple en dévoilant la nudité de mon public. 
    

    
      Un brouhaha d’insulte fusait en ma direction, projeté par une forêt de mains vengeresses et revendicatrices alors qu’ils tentaient de dissimuler, de leurs mains libres, le trésor chéri de leur pudeur dévoilée. 
    

    
      « Rends-nous nos vêtements, pervers !
    

    
      -Espèce de cochon !
    

    
      -Ca te suffit pas d’être nul, il faut en plus que tu sois un gros dégueulasse ! »
    

    
      Bon, autant j’admets que la vision de l’assemblée nue m’avait fait sourire au début, autant j’avoue que j’étais maintenant un peu gêné et déstabilisé. Je n’aurais effectivement pas aimé me retrouver à leur place, venu profiter d’un spectacle finalement et décidément médiocre pour me retrouver dénudé de la sorte. Et puis le tonnerre de remontrances devenait assourdissant, les mines étaient de plus en plus patibulaires, et j’en voyais même qui commençaient à vouloir monter sur la scène les poings serrés de menaçantes manières. Je n’avais pas encore la carapace nécessaire pour me protéger de ce flot suffocant d’insultes. 
    

    
      Alors il me vint une idée, saugrenue, je dois l’admettre, mais qui se révéla finalement efficace. Je me dévêtis également, leur dévoilant, 
      leur imposant même
      , ma plus imparfaite nudité. 
    

    
      Le tonnerre de la foule en colère redoubla de plus belle. 
    

    
      « On veut pas te voir nu ! 
    

    
      -Putain mais qu’est-ce que t’es moche ! Cache nous ça !
    

    
      -Vous avez vu, il a un tout petit zizi ! Ca m’étonne pas vu le personnage ! »
    

    
      Ouch. Touché. 
    

    
      Je ne m'en sortais pas, de cette anxiété sociale. Faut dire qu’elle était coriace, cette phobie. Mais il fallait absolument que je m’en débarrasse. Peut-être qu’il me faudrait descendre plusieurs fois dans mon inconscient pour réussir à m’en défaire ? Peut-être avais-je été trop optimiste de me dire que j’allais pouvoir atteindre mon inconscient du premier coup et me guérir de toutes mes phobies en une nuit ? Je pouvais perdre cette bataille, mais je reviendrai.
    

    
      Fort de cette acceptation, acculé par cette foule nue, je décidais de mener mon baroud d’honneur, de quitter mes rêves avec la fierté d’avoir combattu une dernière fois avant l’aube, et puis de m’amuser un peu par la même occasion. 
    

    
      Je projetais alors mon bassin vers l’avant, toute verge dehors, mains posées avec dédain et défi sur les hanches, et commençait à agiter ma plomberie et un mouvement rotatif. 
    

    
      Et oui, mesdames et messieurs du public, je vous faisais le coup de l’hélico. Et pas n’importe lequel, je vous gratifiais de mon meilleur hélico ! 
    

    
      J’espérais vraiment que ce soit bien un rêve. 
    

    
      L’assistance fut soufflée, au sens propre comme au sens figuré, alors qu’une bourrasque naissait de mon pénis rotatif. Je les voyais lutter à contre vent pour continuer à avancer vers moi, plus belliqueux que jamais devant cet énième affront, les cheveux plaqués vers l’arrière sous la force du courant aérien. 
    

    
      Je souriais, je rigolais même, à gorge déployée, alors que j’accélérais mes mouvements de bassin, renforçant les bourrasques qui venaient frapper l’assemblée. Ils commencèrent à décoller, tentèrent de s’accrocher aux sièges, mais même les sièges ne purent supporter la puissance de ma virilité ainsi dévoilée. Bientôt, tout le public, ainsi que le décor, furent projetés dans le lointain, emportés par la puissance vengeresse et salvatrice de mon hélico-bite vers les abysses de mon inconscient. 
    

    
      A nouveau seul, sein et sauf de ma phobie sociale, je calmais les mouvements de mon bassin pour me retrouver dans le noir total, flottant dans le néant, en isolement sensoriel parfait. Je ne savais plus discerner le haut du bas, la droite de la gauche. 
    

    
      Etait-ce ça, le niveau inférieur ? La claustrophobie ? L’isolement sensoriel ?
    

    
      Et puis, des sons terrifiants naquirent dans le néant. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      III)
    

    
      
    

    
      Des ténèbres vinrent l’horreur. La terreur sous forme organique. Les fruits pourris et terrifiants de mon imagination morbide. 
    

    
      Une nuée de monstres fondait sur moi depuis le néant.
    

    
      Les monstres, par définition, c’est déjà pas bien attirant, c’est même bien repoussant. Alors toutes les pires créations issus de la terreur d’un imaginaire populaire, vous vous représentez bien ce que c’est, ça existe pour une raison, ca fait peur aux enfants, mais les parents font pas bien les fiers non plus, quand ils croisent un monstre, ou se l’imaginent au détour d’un coin sombre dans la nuit. C’est des créations qui viennent de l’inconscient collectif, et c’est assez fascinant, qu’il existe un inconscient collectif, à mon avis.
    

    
      Maintenant imaginez les mêmes monstres qu’on connait tous, mais agrémentés d’un soupçon bien épicé de ses propres terreurs personnelles. Bah ils étaient là, tous ces monstres.  Prêts à me dévorer, me charcuter, m’émasculer, me trancher en rondelles et toutes autres charmantes façons de me démembrer de leurs pinces et de leurs crocs. Visiblement, mon inconscient avait sorti les grands moyens là. Il voulait vraiment pas qu’on ait cette petite discussion. 
    

    
      Je vais essayer de vous décrire un peu ce qui s’approchait de moi à grands pas et à grandes pattes, bien que certains des détails les plus morbides aient probablement été effacé de ma mémoire par un quelconque mécanisme de protection, et j’en suis à vrai dire plutôt heureux, parce que je pense que sinon, j’aurais passé le restant de ma vie à sucer mon pouce et à dormir la lumière allumée avec une AK-47 -ou encore mieux, un lance roquette- obtenus illégalement et prêts à l’emploi comme partenaire de mon lit conjugal jusqu’ici bien vide. 
    

    
      D’abord, une sorte d’araignée -et je dis araignée dans le genre arachnéen, du fait des huits pattes velues qui la motorisait, lesdites pattes se ponctuant tantôt de tronçonneuses, tantôt de lames acérées, tantôt d’appareils de torture que j’aurais eu du mal à dénommer mais qui ne me prédisaient pas un avenir radieux- s’approchait en dansant au son des cliquetis de ses excroissances métalliques. Sa tête n’était pas la tête arachnoïde classique, mais une tête de bébé, couverte de cicatrices et coiffée de bigoudis, braillant à grands cris déchirants de nourrisson en souffrance. Mais au lieu et place d’une bouche de bébé, il y avait quand même des belles et grosses mandibules d’araignée, l’art du détail morbide, la patte de mon inconscient. Et quand même huit yeux, mais des yeux de bébé. Creepy. L’habituelle dard de la bête, prolongeant son abdomen bombé, était remplacé, vous allez rire, par une brosse à chiotte métallique couverte d’épines sanguinolantes. Je déteste les broches à chiotte. Je préférerais me faire empaler par un vrai dard d’araignée. Il y en avait plusieurs des similaires, de ces monstres octipèdes, avec chacune leurs petites variations, toutes plus ragoûtantes les unes que les autres : certaines avaient coiffées leurs têtes de bébé d’une coupe mullet, d’autres avaient leur dards qui se prolongeait par des balais-brosses métalliques, des ventouses pour aspirer les éviers qui semblaient aptes à aspirer vos âmes,   et parfois même par des épousseteurs dont je me servait habituellement pour me débarrasser des toiles d’araignée. Sacré paradoxe. Et puis, j’ai pas suffisamment insisté sur leurs tailles. Elles étaient énormes, les salopes. 
    

    
      Dans le tas se trouvait aussi des serpents -géants, je le précise quand même- mixés avec des milles pattes. Tous les mixs étaient possibles : corps de serpents et tête de milles pattes, corps de milles pattes et têtes de serpents, serpents tout court et milles pattes tout longs, tous rampant vers moi en sifflant de leurs langues fourchues et dans un brouhaha de bruits de claquettes. Parce que oui, toutes les pattes, les milles, étaient chaussées de claquettes. Je vous laisse imaginer le brouhaha. Et on dirait pas comme ça, mais un mille patte géant à tête de serpent qui s’approche de vous en dansant avec ses claquettes, c’est pas l’animal de compagnie dont on rêve. 
    

    
      Je vous passe les détails sur les fauves, les rongeurs et autres alligatoridés, j’ai préféré pas trop les regarder, ceux-là. Tiens, on dirait que y’a quelques clowns maléfiques aussi, histoire de colorer un peu cette macabre parade. Ils accompagnaient leur avancée d’un requiem de rires glaçants.
    

    
      Ils y avaient aussi des mecs aux allures et aux regards malsains, une dizaine de paires de bras naissant de leurs dos.  Leurs doigts s’agitaient en mouvements frénétiques si bien qu’ils ressemblaient à des arbres agités dont les feuilles seraient malmenées par une tempête. Ils criaient “guilluis guilluis” sur des tons franchement dérangés qui trahissaient assez facilement la nécessité d’une évaluation psychiatrique -après, en toute honnêteté, qui suis-je pour parler ?-. J’aime vraiment pas les guilluis. D’autres avaient pêché des poissons morts et malodorants qu’ils piochaient dans leurs sacs en osier avant de les lancer dans ma direction de leurs multiples mains. Et ils visaient bien. 
    

    
      Dans les airs, un essaim de créatures piquait vers moi dans un bourdonnement menaçant. Des guêpes et des frelons -géants, cela va de soit- me jetaient des regards belliqueux de leurs yeux noirs et vitreux. Leurs antennes étaient autant de sulfateuses pointées vers moi, de leurs dos naissaient des énormes enceintes qui projetaient une cacophonie des pires chansons  de pop et de variété française et leur corps se prolongeaient de dards faits de lances et de hallebardes dont gouttait un liquide vert fumant peu attrayant.
    

    
      Il y avait également des épouvantails avec des ailes de corbeau, leurs corps désarticulés se balançant au gré des battements de ces excroissances ailées. Leurs visages étaient tantôt ceux, terrifiants par leur manque d’expression et leur humanité travestie, des épouvantails; tantôt ils étaient dotés de menaçants becs de corbeaux ainsi que de leurs petits yeux noirs où perçaient des lueurs prédatrices. 
    

    
      Enfin, ce ballet ailé était morbidement égayé de petits chérubins aux sourires carnassiers, leur nudité exposant des corps musclés plus proche du gorille que de l’ange, rendant ces petits être totalement difformes. Leurs ailes n’étaient pas blanches et plumeuses, mais plutôt des ailes de vouivre qui fouettaient l’air d’un son menaçant. Ils étaient tous armés, parfois d’arcs aux flèches enflammées ou empoisonnées, mais plus souvent d’AK-47 ou de fusils à pompes dont les gueules menaçantes était clairement orientées dans ma direction. 
    

    
      Je ne sais pas si vous avez déjà vu un choux de Bruxelles à visage humanoïde tirant sa langue de bœuf mal cuite et qui essaye de vous submerger de son corps fait d’épinards, mais il y avait de ça aussi. Pas beaucoup mieux. 
    

    
      Au milieu de tout ça, il y avait un homme au visage à la déstabilisante absence d’expression, un visage vide d’une âme en fait, vêtu d’un costume trop grand pour lui, un peu dégarni et avec des lunettes passées de mode depuis que la mode a été inventée, une sombre mallette noire qui semblait aspirer la joie de vivre pendant mollement de son bras garnie d’une montre de marque qu’on ne citera pas (c’est une Rolex). Très certainement un inspecteur des impôts. Bwarf. Pas cool, l’inconscient. 
    

    
      Surplombant toute cette terrifiante nuée se dressait de toute sa monstrueuse taille un phoque, un phoque dont la délicieuse moustache n’était pas sans rappeler nos dictateurs préférés. Putain. Le phoque de Pingu. Mon inconscient avait travaillé son dossier. 
    

    
      J’essaye d’en parler avec  humour, là, mais je vous laisse imaginer l’effet que peut générer, sur un peureux comme moi, une telle nuée tout droit issue des enfers et des coins sombres de ma conscience. J’étais totalement paralysé, à deux doigts de vomir de dégoût, et j’essayais désespérément d’échapper au regard  torve de toutes ces créatures. Mais elles occupaient maintenant l’intégralité de mon champ de vision et de l’espace, le néant était devenu nuée. Le néant était devenu cauchemar.  
    

    
      Je savais que l’on pouvait ressentir la honte dans les rêves, en réfère au niveau d’avant, mais je ne savais pas si l’on pouvait ressentir la douleur. Je n’espérais franchement pas, car toutes ces créatures semblaient sacrément bien équipées pour me faire passer un bon moment de souffrance. Je préférerais me faire éjecter de mes rêves plutôt que d’avoir l’opportunité de découvrir la douleur de mourir déchiqueté par une de ces poupées maléfiques à crocs de lions ou par les mandibules d’une bibliothécaire aigrie et enragée. J’imagine que mon cerveau se déconnecterait de cette torture auto-imaginée et auto-infligée dès la première empalade et que je me réveillerais alors en sursaut et en sueur dans mon lit, la main placée à l’endroit où j’aurais reçu cette mortelle frappe imaginaire. C’était probablement pour le mieux, si ça se passait comme ça. 
    

    
      Non, non, NON ! Il ne fallait pas que je réfléchisse de cette façon ! Il fallait que je me batte ! Ou que j’endure ces douleurs ! Je ne savais pas trop encore comment j’allais faire, et le temps comptait car les monstres fondaient  sur moi, jouant de leurs coudes difformes pour avoir le privilège de me dévorer en premier, mais je ne pouvais pas abandonner maintenant !
    

    
      J’étais dans mon rêve, merde !
    

    
      Et j’allais me battre.
    

    
      La nuée s’abattit sur moi, m’engloba dans leur infernale et cauchemardesque étreinte meurtrière faites de milles pattes mortelles, me recouvrant à tel point que mon monde devint monstre. J’avais disparu sous cette masse grouillante des pires créations de mon inconscient. 
    

    
      Mais j’étais prêt. 
    

    
      Je m’étais assis sur les tibias, les mains sobrement posées sur mes genoux fléchis, le dos droit et la tête dressée avec dignité. J’avais fermé les yeux. J’avais fait le vide en moi. 
    

    
      C’était mon rêve.
    

    
      Et j’avais toujours rêvé d’être un samouraï. 
    

    
      La nuée fut repoussée par le fracas lumineux de la lame d’un katana retirée de son fourreau et dont le mouvement circulaire avait tranché un grand nombre de créatures. 
    

    
      Je m’étais redressé dans le même mouvement qui m’avait permis de dégainer mon katana. D’un mouvement sec du poignet, je projetais à terre le sang des créatures tranchées qui souillait ma lame, avant de la regainer dans son fourreau noir et doré. Je me dressais alors fièrement face aux monstres, une flamme de défi illuminant mon regard, la noirceur environnante percée par la lumière aveuglante de mon armure scintillante blanche et dorée. Mon casque était orné de mon animal fétiche, un dragon à la gueule béante et menaçante, prête à cracher ses flammes rouges destructrices. 
    

    
      Je fis apparaître un orchestre de tambours de guerre derrière moi, et ils commencèrent à gronder de leurs percussions entraînantes sur un rythme qui sonnait les prémices de l’affrontement à venir. 
    

    
      Je fléchis à moitié mes jambes et plaçait ma main droite sur le manche de mon katana encore dans son fourreau. Je défiais de ma posture guerrière l’armée monstrueuse qui se dressait devant moi. 
    

    
      “Come at me, bitches”
    

    
      Bon, j’avais peut-être un peu fait le malin là, mais en même temps, avec mon armure et mon katana, je me sentais totalement indestructible et je m’enorgeuillisais de ma propre aura. Mes muscles avaient gonflé aussi, je crois, et c’était assez agréable de se sentir aussi puissant. Quand je me réveillerai, je crois que je vais me mettre à la muscu. 
    

    
      Les gueules monstrueusement bigarrées des créatures se firent encore plus patibulaires alors qu'elles fonçaient sur moi à nouveau. Une pluie de flèches, de balles et d’autres projectiles s’abbattirent sur moi  en une pluie battante et mortelle venue du ciel. 
    

    
      Mais j’étais prêt pour le chaos. 
    

    
      Je souris, et me projetais vers l’avant à la vitesse de l’éclair, dégainant mon katana d’un mouvement vif alors que je pénétrais dans la mêlée sans aucune peur, habité par l’esprit combatif d’un guerrier téméraire. Je tranchais dans le tas, parais, esquivait, tallaidais dans ce qui devint bientôt une danse meurtrière, une chorégraphie de sabre et de monstres aux sanglants mouvements. 
    

    
      Un scorpion géant m’attaqua de ses deux pinces devenues tronçonneuses que je parais efficacement avec mon épée, esquivant d’un salto son dard venimeux qui se projettetait vers moi et vint percuter à la place un clown maléfique dont le rire perturbant s'affaissa en un râle guttural. Je tranchais le scorpion en deux, visant un des interstice de son armure insectoïde. 
    

    
      Un épouvantail-corbeau tenta de me lacérer de ses pattes de harpies par attaque aéroportée. J’esquivais de justesse d’une roulade latérale, profitant de l’élan du mouvement pour percer la panse d’un fauve qui avait essayé de m’empaler de ses cornes de rhinocéros. 
    

    
      Une araignée m’envoya un jet de sa toile pour essayer de m’immobiliser, mais je parais en faisant tournoyer mon sabre devant moi, ce qui projetta des fragments de sa toile aux alentours, toile hautement corrosive puisque de nombreux monstres fondirent à son contact comme autant de dégâts collatéraux. 
    

    
      D’une attaque descendante, je tentais de fendre le crâne de l’inspecteur des impôts, qui para de sa mallette dressée tel un bouclier tenu de ses deux mains ornées de chevalières. Il riposta en m’envoyant, comme si c'eût été des shurikens, des avis d’imposition acérées qui manquèrent de me décapiter; je les déviais de mon sabre et les esquivais comme je pouvais avant de contrer d’une série d’attaques tranchantes. Par de multiples  et saccadés mouvements de bustes, l’inspecteur évita tous mes coups, avant d’essayer de m’assommer du poids sa malette sombre remplie de documents administratifs morbides. Il était bon. Je ne pensais pas que les fonctionnaires des impôts avaient un tel niveau en arts martiaux. Je roulais sous son attaque et tentais de l’empaler d’un assaut portée vers l’arrière qu’il eut tout juste le temps de dévier de sa mallette. J’enchaînais par un coup de pied retourné qu’il para également, mais la puissance du coup le propulsa dans les airs malgré sa parade.  Je profitais de son vol plané pour l’attaque à nouveau, mais il parvint à s’extraire in extremis de l’attaque par une torsion de buste réalisée en plein air. Il se réceptionna d’une roulade acrobatique avant de se redresser, un morceau de sa cravate chuta, tranché par mon katana. C’était pas passé loin. 
    

    
      L’expression de son regard, partiellement dissimulé derrière ses horribles lunettes, changea. Il semblait en furie. Il sortit un stylo de la poche intérieur de sa veste, un stylo qui avait l’air bien luxueux, et se propulsa vers moi, me noyant sous une furie d’attaques d’estoc. S’ensuivit un échange frénétique de sabre contre stylo, une danse fiscale et martiale dont je sortis finalement vainqueur : je lui avait décoché un direct du gauche qui écrasa ses lunettes sur sa face et, profitant du fait qu’il soit déstabilisé par le coup,  lui enfoncait ma lame dans le coeur. 
    

    
      Il recula, mais ne s’affaissa pas pour autant. Il regarda sa blessure avec malice et déclara en riant  “Pauvre fou, je n’ai pas de coeur !”. 
    

    
      Bah oui, j’aurais dû y penser… 
    

    
      J’allais l’attaquer à nouveau, bien décidé à me sortir de ce meurtrier contrôle fiscal, quand le phoque de Pingu sortit du sol sous mes pieds et tenta de me gober dans sa gueule béante aux longues dents acérées. 
    

    
      Lui, j’en faisais une affaire personnelle. 
    

    
      D’une pirouette, j’échappais à sa tentative de me gober, rasant au passage son horrible moustache d’un coup de sabre. Je pris appuis sur une de ses dents, me propulsa d’un salto arrière et, pendant ma chute vers le sol, trancha net d’un grand coup de sabre circulaire la tête de ce monstre qui m’avait hanté depuis l’enfance. Je me réceptionnais au sol d'une roulade, l’extrémité céphalique détachée du phoque ponctuant mon atterrissage dans un fracas, écrasant à l’impact de nombreux monstres. 
    

    
      Le combat dura, s’éternisa même, alors que je parais, tranchais, esquivais, me propulsais dans les airs par des bonds prodigieux pour défaire mes ennemis aériens, mais le flot incessant de monstres semblait ne jamais vouloir se tarir. Je commençais à fatiguer. Une araignée dressée sur ses pattes arrières m’aggressa de ses six pattes dressées qui se terminaient par autant de mains vêtus de poings américains aux anses pointues. Je parais quatre de ses assauts, mais le cinquième me percuta en plein dans l’abdomen. 
    

    
      Heureusement, mon armure m’avait partiellement protégé d’une partie de l’impact meurtrier.  J’appris cependant à ce moment-là quelque chose de précieux et de terrifiant : je pouvais ressentir la douleur dans mes rêves. Merde. L’impact, ainsi que cette morbide réalisation, me fit baisser ma garde. La sixième main arachnéenne vint me décrocher un solide crochet qui fit voler mon casque, révélant mon chignon de samouraï fièrement dressé. 
    

    
      J’échappais aux assauts qui suivirent d’un long salto arrière qui me propulsa à distance de la mêlée. Le temps de reprendre mes esprits… 
    

    
      La monstrueuse masse de créature était tout aussi impressionnante qu’au début de l’affrontement. Pire, les ennemis vaincus semblaient se régénérer, alors que je voyais la tête du phoque de pingu se régénérer. 
    

    
      L'obscurité reprenait place, la lumière de mon armure étant maintenant obscurcie par les éclats de sang sombres des monstres que j’avais tranché.  
    

    
      Fort de mon opiniâtreté de guerrier récemment acquise, je chargeais à nouveau tête baissée dans la nuée grouillante, sans réflexion aucune. C’était pas bien malin, car je fus rapidement submergé. 
    

    
      Le choux de Bruxelles m’emprisonna dans son corps d’épinards où je commençais à me noyer, suffocant dans ses effluves nauséabondes, une partie de sa dégoûtante saveur végétale pénétrant dans ma bouche dont le goût me donnait envie de vomir alors que je tentais désespérément d’inspirer. Je me débattais avec l’énergie d’un enfant refusant de manger des épinards, mais je n’arrivais pas à me libérer de cette étreinte culinaire mortelle. 
    

    
      J’étais cuit. 
    

    
      Aussi mal cuit que cet épinard. 
    

    
      
    

    
      IV) 
    

    
      
    

    
      Cette fois, il fallait que je réfléchisse.
    

    
      J’allais pas me faire battre par un légume, quand même. J’étais face à une armée monstrueuse. Je n’étais pas du genre à demander de l’aide, j’avais toujours peur de déranger, mais là, il fallait que je mette ma fierté de côté. 
    

    
      C’était mon rêve, et je n’avais pas encore pleinement approfondi jusqu’où les limites de mon imagination pouvaient aller. 
    

    
      J’étais face à une armée de cauchemar, et il fallait que je fasse appel à ma propre armée. Mon armée de  rêve. 
    

    
      Je me laissais aller à l’étreinte du choux-épinard de Bruxelles, fermais les yeux, et rêvais de mes renforts. 
    

    
      Alors que j’étais sur le point de perdre conscience -ou de perdre inconscience, je savais plus trop où j’en étais, à vrai dire, dans ce royaume des songes- le rugissement d’un dragon résonna comme un coup de tonnerre en  déchirant le ciel. Ses flammes bleues -j’avais toujours trouvé les flammes bleues beaucoup plus stylées- carbonisèrent mon ennemi culinaire, me libérant de sa prise mortelle sans me brûler moi même. 
    

    
      Je tranchais la tête des restes cramés du choux, par bonne mesure , et me redressait pour reprendre le combat. J’étais prêt à charger de nouveau quand une clameur venue de derrière moi me fit détourner le regard. 
    

    
      Mon armée.
    

    
      Mon armée était là !
    

    
      Un immense dragon azur au style asiatique serpentait dans les airs, crachant ses flammes bleues électriques et rugissant sur un ton belliqueux. Au sol, un lion majestueux, d’ailleurs coiffé d’une couronne scintillante, répondit à son rugissement. Il était suivi d’une armée de fourmis à taille humaine, organisée en bataillon, avançant au son des tambours battus de leurs multiples pattes et entonnant d’épiques chants de guerre myrmécophiles. J’étais fasciné par les fourmis depuis que j’avais lu le livre éponyme. Elles étaient armées de tout un arsenal d’armes modernes et médiévales, des catapultes firent feu de projectiles incandescents dirigés vers mes cauchemars, des fourmis volantes s’élevèrent vers le ciel pour former un essaim qui escorta le dragon dans ses célestes affrontements. 
    

    
      Au devant de cette troupe de fourmis, une unité bigarrée formée des héros de mon enfance -bon, et de mon âge adulte aussi, j’avoue- semblait mener cette armée de rêve. Batman, le Commander Shepard et son commando pour la fameuse mission suicide, Joel de The Last of Us armé d’un cocktail molotov dans une main et brandissant une bique mençante dans l’autre, l’équipage de Luffy au Chapeau de Paille, la Communauté de l’Anneau…
    

    
      Un soleil rouge se levait à l’arrière de l’armée, majestueux et divin, éclairant mes troupes de ses lueurs incandescentes, brisant l’obscurité de sa lumière carmin. 
    

    
      Aragorn, vêtu de son armure royale sur laquelle se reflétait le soleil, se retourna vers l’armée, son épée brandit, et déclama avec détermination : 
    

    
      “Pour l’Autre Con”.
    

    
      Sympa. Au moins il avait de l’humour. Et ça rimait avec Frodon.
    

    
      Ils chargèrent à l’unisson, l’armée de mes rêves s’entrechoquant avec celle de mes cauchemars dans un fracas meurtrier. 
    

    
      L’affrontement fut épique et sanglant, et pendant un moment, j'ai cru bien que mes troupes allaient réussir à terrasser les ténèbres. Shepard faisait feu de son fusil d’assaut M-8 pendant que des attaques biotiques et techs envoyées par son commando fusaient vers l’ennemi. Joel avait lancé son cocktail molotov et sa brique avant d’enchaîner aux poings, terrassant ses adversaires de monstrueuses patates de forains. Aragorn et Luffy avaient fait une percée au sein de l’armée adverse alors que Zorro, Sanji, Gimli et Legolas étaient engagés dans un concours où ils décomptaient leurs opposants abattus. Batman étaient aux prises avec une chauve-souris géante au corps humanoïde et à tête de clown, ses  assourdissants cris aigus et stridents qu’elle utilisait habituellement pour se repérer dans l’espace étaient maintenant remplacés par des rires de clown perturbants. 
    

    
      C’était beau à voir, toutes mes idoles réunis pour combattre mon inconscient. C’était presque poétique. 
    

    
      Mais les ténèbres étaient trop forts, immortels, profitant de chaque coin d’ombre pour se régénérer et repartir à l'assaut. Nous fûmes bientôt acculer par cette armée démoniaque, prêts pour un dernier baroud d’honneur, à mourir -ou à se réveiller, pour ma part- l’arme à la main. 
    

    
      Je ne comprenais pas comment triompher de ce nouveau cauchemar. Il devait y avoir un autre moyen. 
    

    
      Peut-être que l’affrontement frontal n’était pas suffisant. Ou peut-être qu’il n’était simplement pas la solution. 
    

    
      Peut-être qu’ici aussi, il ne fallait pas combattre sa peur, mais l’embrasser. 
    

    
      Il fallait que je tente ! Je n’avais plus rien à perdre, de toute façon. 
    

    
      Je rengainais mon katana et le déposais à mes pieds en m’inclinant. Je dévétis mon armure pour ne garder sur moi que mon kimono blanc orné de motifs de sakura. Je me redressais et marchais vers la nuée de monstres après avoir demandé à mon armée de déposer les armes et en les remerciant pour ce valeureux combat mené en mon honneur. Au moins, si je devais mourir et me réveiller, je le ferais avec la dignité d’un général vaincu. 
    

    
      Les monstres me regardaient, immobiles, alors que je m’approchais d’eux avec résolution. Le leader de leur armée semblait être une grande tarentule velue qui s’approcha de moi et me fit face, se déployant sur ses pattes arrière en une attitude menaçante. Je m’approchais encore, pris une profonde inspiration avant de chasser mes peurs d’une expiration déterminée,  puis j’enlaçais la tarentule d’une étreinte chaleureuse. J’espérais vraiment que je ne me trompais pas, sinon, ça allait faire mal. Très mal. Je pouvais sentir son abdomen se contracter de spasme belliqueux, érigeant son dard prêt à me transpercer, et je contractais tout mon corps par réflexe, prêt à tout moment à découvrir l’horrible sensation de sentir son corps se faire perforer. 
    

    
      L’araignée enroula ses six pattes dressées autour de mon corps dans une étreinte apte à faire syncoper de terreur  tous les arachnophobes dont je fais partie. Ses spasmes se calmèrent, et puis elle me sourit.
    

    
      C’est bizarre, un sourire d’araignée, c’est totalement indescriptible, en même temps terrifiant, et étonnamment chaleureux. 
    

    
      S’ensuivit une étreinte généralisée avec tous les monstres de mes cauchemars, devenus pacifiques et dociles : je caressais les fauves monstrueux sur le ventre comme s’ils s’étaient agit de vulgaires chats domestiques, laissait les corbeaux-épouvantails me monter sur les avants bras et les épaules, rigolait des blagues gores et curieusement drôle des clowns maléfiques, jouait une partie de Twister avec les serpents-milles pattes (ils étaient monstrueusement bons à ça, ces gars là). 
    

    
      Le champ de bataille se mua rapidement en une grande fête :  le phoque de Pingu discutait calmement météo avec mon dragon, une partie de beach volley avait éclaté entre la Communauté de l’Anneau et des scorpions qui se débrouillaient admirablement bien avec leurs queues (même s’ils perçaient la ballon une fois sur deux, et quand c’était le cas, ils se faisaient bizuter par le clown aux multiples mains, capitaine de leur équipe, qui les torturait amicalement d’un torrent de guillis), les araignées se baladaient avec 7 pintes de bières à la main - leur  descente était impressionnante- , et l’inspecteur des impôts, déjà bourré, les restes de sa cravate attachés autour du front, alimentait le grand feu de joie de ses avis d’impositions. 
    

    
      Et moi, j’étais là, au milieu de tout ça, heureux et hilare. 
    

    
      Ce cauchemar avait tourné au rêve. 
    

    
      D’un coup, tout cet environnement disparu, et je me retrouvais dans une boite sombre et exiguë dans laquelle je ne pouvais pas déplier mes bras ni mes jambes. Je me débattais avec frénésie, mais rien n’y fit.
    

    
      J’avais atteint le niveau suivant.
    

    
      La claustrophobie. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      V)
    

    
      Bon, être enfermé sans pouvoir bouger les membres, et évidemment sans pouvoir sortir, je crois que je suis pas le seul, mais j’aime vraiment pas du tout ça. Alors j’ai vite paniqué, à me débattre dans tous les sens, à crier même, à heurter les parois de ma prison faites de murs ténébreux invisibles avec mon front dans l’espoir de la briser. Mais j’étais bel et bien coincé. 
    

    
      Et là, je ne voyais pas trop bien comment je pouvais m’en sortir. 
    

    
      Je pouvais essayer d’invoquer autant de dragons que je voulais, je ne suis pas sûr qu’ils arriveraient à briser les murs qui m’enfermaient. Et puis, ils auraient pris trop de place dans ma boite noire. Mauvaise idée. J’essayais de me munir de différents outils, mais tous furent inaptes à briser ces parois carcérales. De toute façon, je n’étais pas sûr qu’ils soient faits de matériaux destructibles, ils devaient plutôt être une sorte barrière métaphysique imperméable aux règles de la physique classique. 
    

    
      Quoi qu’il en soit, j’étais en train de sombrer dans la démence de ce cercueil sans lumière. Je m’y voyais déjà rester pour l’éternité. Et pourtant, je luttais, j’embrassais cette démence, je m’accrochais comme un fou au sommeil alors que l’éveil aurait apporté une libération immédiate à mes tourments. Mais cette claustrophobie, il fallait que je la conquisse, comme les autres phobies plus haut. 
    

    
      J’essayais de me calmer, de prendre des grandes inspirations, mais mes membres endoloris par l’immobilité ne cessaient de vouloir bouger et s’échapper de cette cage, me faisant sombrer à chaque fois un peu plus dans la folie que j’essayais de contenir. 
    

    
      Bon gré mal gré, je crois que je tins suffisamment longtemps, et que mon inconscient, qui devait s’impatienter de me voir me réveiller, et craindre que je ne réussisse cette nouvelle épreuve terrifiante, décida finalement d’accélérer un peu les choses. 
    

    
      Et c’est là qu’il commit une erreur. 
    

    
      De l’eau commença à remplir mon sarcophage. 
    

    
      Ce serait donc la claustrophobie et la noyade. Deux méthodes de tortures déjà historiquement éprouvées, et qui me glaçaient le sang rien que d’en entendre parler. 
    

    
      Je me débattais de plus belle, sentant le niveau de l’eau glacée monter le long de mon corps. J’étais plutôt du genre à adorer prendre un bain, mais là, cette baignoire mortelle était sur le point de me faire renoncer à jamais à cette méthode de lavage corporelle. Je serai team douche, à présent. 
    

    
      A mesure que l’eau montait, je me noyais un peu plus dans la folie, des idées délirantes commençaient à germer dans mon esprit, et une nouvelle peur commença à me tirailler : si je devenais fou dans mes rêves, suite à un traumatisme tel que celui-ci, cette démence me poursuivrait-elle à mon réveil ? Me réveillerais-je psychotique ? Traumatisé ? Auto-lobotomisé ? Merde, toutes ces pensées morbides ne m’aidaient pas du tout. 
    

    
      L’eau arriva au niveau de ma bouche, et dans la panique, je bu la tasse, toussant désespérément l’eau inhalée, me cognant la tête sur la paroi supérieure de mon cercueil  à chaque quinte. Il ne me restait plus que quelques centimètres d’air, que j’avalais à grandes goulées pour me préparer à l’ultime apnée. 
    

    
      Putain. 
    

    
      L’apnée me rappela la plongée. 
    

    
      Ce qui me rappela le seul et unique cours de plongée que je n’avais jamais eu. 
    

    
      L’instructeur, un expat’ un peu particulier et pas franchement pédagogue, avait malgré tout eu cette phrase qui résonnait maintenant en moi. 
    

    
      “Panic is always a choice”.
    

    
      Et d’un coup, je fis le choix de ne plus être paniqué. 
    

    
      Je relâchais la tension qui habitait tous mes membres et apaisais la folie qui rongeait mon cerveau. 
    

    
      Je laissais ma tête s’immergée dans l’eau et m'abandonnais dans une transe hypnotique aquatique. 
    

    
      Je ne su combien de temps dura mon immersion, probablement une éternité, mais à aucun moment, je n’avais ressenti le besoin de respirer, me laissant porter par les courants de mes songes. 
    

    
      Quand j’ouvrais les yeux, j’étais toujours dans l’eau, sur laquelle se reflétait les rayons d’un soleil tropical, qui caressait de sa chaleur une île déserte avoisinante au sable blanc et coiffée de cocotier. 
    

    
      C’était bon pour la claustrophobie et la noyade.
    

    
      Et j’allais pouvoir continuer à prendre des bains !
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      VI)
    

    
      Je nageais dans l’eau chaude et turquoise jusqu’à l’île déserte. L’endroit était paradisiaque, la température parfaite, pas un nuage ne polluait l’azur resplendissante du ciel. Une légère brise me caressait l’épiderme de sa fraîcheur et agitait les fanions d’un dériveur qui mouillait paresseusement sur la côte. Des poissons et des dauphins s’égayaient de multiples et prodigieux sauts dans l’eau, son doux clapotis ponctuant parfois le silence. La végétation de l’île était luxuriante et il s’en échappait une faune de papillons et d’oiseaux chanteurs aux couleurs vives et hypnotisantes. Une petite cabane en bois trônait sur l’île; un transat déplié et un cocktail m’attendaient, reposant de manière forte aguicheuse sur la plage. 
    

    
      J’étais un peu perplexe, car j’avais du mal à entrevoir quelle phobie j’étais censé rencontrer en ce paysage idyllique. La solitude ? J’avais toujours été un peu solitaire, et ce n’était pas quelque chose qui me terrorisait. L’ennui ? Pareil, ça ne me faisait ni chaud ni froid. Les insectes qui peuplaient la jungle de l’île ? J’avais déjà vaincu leurs versions géantes ! Une autre forme de claustrophobie ? Je venais d’échapper à pire… Un tsunami allait-il surgir de l’horizon dégagé pour venir raser l’île ? La peur de la noyade, c’était de l’histoire ancienne. 
    

    
      J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas bien quelle peur pourrait me frapper de ses tourments ici. Bon, et bien autant en profiter, dans ce cas ! 
    

    
      Je m’allongeais sur le transat, attrapait le cocktail, fermait les yeux, et commençais à le siroter langoureusement. On était pas si mal. Et puis, après mes dernières péripéties, un peu de repos n’était pas totalement malvenu. Ainsi, bercé par cet environnement de rêve, je commençais à m’assoupir.
    

    
      Merde ! 
    

    
      Qu’est-ce qui se passe si on s’endort dans un rêve ? 
    

    
      Est-ce qu’on sombre dans une sorte de coma ? Un espèce de double sommeil, à la profondeur insondable ? Ou plus probablement, je pense qu’on se réveille. On se réveille apaisé, tranquillement, avec l’impression d’avoir passé une bonne nuit réparatrice. On se réveille en se maudissant de s’être réveillé, on se réveille en souhaitant que le songe se soit prolongé, parfois en souhaitant avoir pu ne jamais s’éveillé. 
    

    
      C’était un piège. 
    

    
      Après la manière forte, mon inconscient avait décidé d’opter pour la manière douce, essayant de me piéger dans ce songe idyllique, ce traquenard paradisiaque où j’aurais pu m’endormir, où j’aurais souhaité rester pour l’éternité, apaisé dans un royaume sans peur. C’était un vortex, un insidieux moyen de me faire perdre de vue mon but,  de me faire me réveiller en endormant ma vigilance.
    

    
      Quel gros vicieux. 
    

    
      Et dire qu’il tenait ça de moi. 
    

    
      Bon, il fallait que je reste éveillé dans mon rêve, et ce malgré l’hypnotisante volupté du panorama… Ça n'allait pas être si simple. Surtout, il fallait que j’arrive à sortir de là, et je voyais pas trop comment faire. 
    

    
      Il fallait que je réfléchisse. 
    

    
      J’eu l’impression qu’une nouvelle éternité passa, une éternité oisive, une éternité d’ennui et de lutte contre l’assoupissement. Dans les rêves, les lois de la physique telles qu’on les connait n’ont pas prise (en tous cas dans les miens, je sais pas comment ça se passe dans les vôtres) et l’écoulement du temps semblait ralenti comme un fluide presque solidifié. 
    

    
      Comment faire ? 
    

    
      Ce lieu de villégiature oisive était-il un message de mon inconscient contre ma paresse habituelle ? Me mettait-il en garde contre les pièges d’une inactivité trop attirante et à laquelle j’avais totalement succombé ? 
    

    
      Fallait-il que je transforme ce rêve en cauchemar pour pouvoir progresser ? Fallait-il que je transforme ma clinophilie en clinophobie ?
    

    
      Bon, en tout cas, quitte à être coincé là, et à ne pas pouvoir dormir, j’allais me bouger ! 
    

    
      Ainsi je commençais à m’entraîner. A m’entraîner dur. Renforcement musculaire, course, natation, arts martiaux, tous les sports rendus possibles par les inexistantes infrastructures de mon île de rêve y passaient. Un gros avantage c’était qu’ici, on ne ressentait pas les courbatures ! Je pouvais m’entraîner autant que je voulais sans jamais vraiment ressentir de fatigue… Normal, vu que je dormais ! Enfin, j’imagine. 
    

    
      Une nouvelle éternité passa en ce songe, une éternité d’entraînement, une éternité de sport et de mouvements. Et  pourtant, malgré l'intensité physique que j’y mettais, malgré la souffrance “bénéfique” que j’essayais de m’auto-infliger, le panorama restait tout aussi paradisiaque. 
    

    
      J’eu finalement une idée lors d’une de mes sorties natation. 
    

    
      C’était devenu mon sport cardio de rêve, car sur l’île, il aurait été impossible de faire du vélo, et j’avoue que je connaissais l’emplacement de chaque grain de sable de ma petite terre émergée à force d’en avoir fait le tour en courant.
    

    
      J’allais m’auto-imposer un ultimatum. Ne plus me laisser de choix. Transformer ce qui restait de rêve en cauchemar. Et on verrait bien ce que j’aurais à affronter après. 
    

    
      Alors je mis le feu à l’île. Je regardais les morceaux de la cabane et du transat -que j’avais pris beaucoup de plaisir à démolir avec une furie cathartique et salutaire- s’embraser et enflammer la jungle. Je fus bientôt repoussé à l’eau par les flammes qui prenaient de l’ampleur, attisées par la douce brise qui soufflait toujours. J’étais dos au mur de flammes, dont la chaleur me léchait le postérieur de plus en plus intensément. Plus le choix. Je me jetais dans l’océan.  Et je nageais vers l’horizon, déterminé à m’enfoncer plus profondément en moi-même. 
    

    
      Alors je nageais. 
    

    
      Je nageais encore et toujours. 
    

    
      Ça me rappelait une histoire que j’avais lu à propos d’un rêveur qui voulait trouver l’endroit où le soleil se couchait. 
    

    
      J’avais bien aimé cette histoire. 
    

    
      Et, comme pour ce rêveur, à un moment, après une éternité de nage,  une terre s’érigea en cassant la monotonie linéaire de l’horizon. 
    

    
      L’endroit était un territoire vallonné sur lequel poussait une végétation dense comme on peut en trouver dans les régions continentales. Les différentes collines semblaient gagner en altitude avec la profondeur de mon champ de vision, pour finalement culminer en un mont grandiose qui dominait tous les autres sommets. La vue devait y être imprenable. Et j’eu, bien évidemment, envie d’y aller. Etait-ce parce que je n’avais rien d’autre à faire ? Parce que je venais de trouver une occupation et un but, un sommet dans ce rêve qui avait été marqué par une plate monotonie ? Y voyais-je ici une métaphore à l’accomplissement de mon but, ma propre montagne à gravir ? Peut-être que mon inconscient se trouvait à ce sommet. Était-ce plutôt le goût de l’aventure qui commençait à exercer son addictive emprise sur moi ? 
    

    
      Toutes ces réflexions pour vous dire que j’y allais, j’étais décidé, j’allais franchir ces collines, et gravir cette montagne. 
    

    
      Je commençais à vélo, parce qu’il me semblait que cet environnement campagnard s’y prêtait bien, aussi rêvais-je d’un magnifique VTT qui se matérialisa devant moi, tranquillement posé sur sa béquille. 
    

    
      Je l’enfourchais et commençait à pédaler dans ce paysage à la quiétude apaisante. Bientôt, les premières montées se présentèrent à moi, mais étant toujours dans mon rêve, je les grimpais avec une aisance à faire pâlir les plus dopés des cyclistes. 
    

    
      Le terrain se transforma bientôt en forêt, compliquant ma progression en vélo jusqu’à ce qu’il me fut totalement impossible de poursuivre avec. Qu’à cela ne tienne, je m’étais entrainé à courir, j’allais poursuivre à pied ! 
    

    
      Je courais alors dans la forêt, hypnotisé par cette flore sauvage et indomptée qui m'accueillait en son sein, me sentant comme dans un cocon de feuilles et de branches, isolé d’un monde extérieur -hostile, par définition, pour le casanier que j’étais- par une canopée protectrice qui me recouvrait de son hermétique feuillage. Quel rêve. Petit, j’avais détesté à m’en faire vomir les balades en forêt avec mes parents. Je crois que je n’avais pas bien compris le bienfait de ces marches forestières, et le privilège de ces moments de quiétude familiale qui m’avaient alors paru si longs qu’ils en semblaient interminables. 
    

    
      Pour enchanter encore un peu plus le rêve éveillé -ou endormi ?- que je vivais, la faune vint apporter un peu plus de vie au paysage, l’égayant de ses cris sauvages et lui donnant une aura plus vivante encore. Il y avait des singes, des sangliers, des rongeurs et même des loups. Mais ils n’étaient pas là pour me faire peur, au contraire. Mon inconscient avait déjà essayé la peur des animaux avec moi et j’avais déjà outrepassé cette phobie. Non, ici, il me semblait qu’il essayait de me communiquer son amour de la nature, faune comme flore. En effet,  tous s’amusaient à courir avec moi, des expressions d’allégresse animale animant leurs faces et leurs museaux, des langues lupines pendant mollement sur le côté alors que les canidés galopaient en meute à mes côtés, leurs rires -du moins, la façon dont j’imaginais un rire de loup- brisant le silence forestier. 
    

    
      Je crois que j’aurais pu rester ici pour toujours, mais j’avais un but à accomplir. En tous cas, c’était décidé, quand je me réveillerai, j’irai faire un tour en forêt. J’en ferai même une routine, tiens.  
    

    
      Mon parcours s’avéra beaucoup plus long que ce qui m’était promis par mon champ de vision. Je ne sais pas si la terre était plate, dans les rêves,  mais vu la distance que j’avais parcouru, je me demandais vraiment s’il était physiquement possible que j’eut pu apercevoir la grande montagne qui m’attirait de si loin. 
    

    
      Ainsi, mon aventure me fit passer par de nombreux paysages, aux variétés enchanteresses et hypnotisantes. Ma progression forestière fut par exemple interrompue à plusieurs reprises par des lacs aussi grands que des océans, dont l’eau claire et pure reflétait le soleil avec une magie inégalée, sa surface à la platitude parfaite, jamais dérangée par un quelconque remous,  offrant un miroir naturel qui magnifiait le panorama. 
    

    
      Je traversais ces étendues d’eau en rêvant d’une petite barque en bois, et je ramais dans la quiétude, hypnotisé par la féérie de ce paysage immaculé. De temps en temps, des petits poissons sauteurs venaient accompagner mes traversées de leurs  processions guillerettes. 
    

    
      Je traversais également des déserts, ce qui, sur un plan strictement géologique, me paraissait totalement aberrant. Je me demandais bien ce que venaient faire ces grandes étendues de sables suffocantes dans cette aventure de rêve, et les attaquaient avec un peu d’appréhension. Ce fut avant de découvrir l’espèce de pureté incomparable d’une oasis au milieu d’un désert, qui brillait telle une perle salvatrice en ces contrées hostiles. Et ce fut avant de découvrir la magie des levers et des couchers de soleil dans le désert; la lumière des mouvements de l’astre projetant avec une douce fureur ses lumières enchantées sur les dunes de sable. 
    

    
      Ainsi je parcourais milles montagnes et milles océans, traversait milles jungles et désert, à chaque fois bouleversé par la beauté des panoramas qui m’étaient offerts, et au terme du nouvelle éternité de voyage, d’une éternité d’introspection que seuls permettent ces paysages sauvages, j’arrivais au pied du Mont de mes rêves. 
    

    
      Il se dressait, imposant, perçant le ciel de son sommet, dominant le monde de sa majesté. Sa taille défiait l’entendement comme seuls les rêves peuvent le faire. Et j’allais atteindre son sommet. 
    

    
      Et alors je grimpais. Je grimpais en luttant, je grimpais en m’oubliant, je grimpais avec une seule chose en tête : un but, et je découvrais le plaisir que l’on trouve à oublier toute considération autre que celles qui permettent l’accomplissement d’un objectif. Je découvrais la définition du mot détermination, et le plaisir qu’il y a à accomplir un objectif impossible à accomplir. 
    

    
      Aussi, après avoir côtoyé la mort à plusieurs reprises, luttant contre le froid, flirtant avec les crevasses, m’accrochant au fil infime de mon objectif au dessus de précipices qui promettaient des chutes prolongées avec des réceptions douloureuses et mortelles, j’atteignis enfin le sommet. 
    

    
      J’étais seul au monde, seul au-dessus du monde, et j’étais fier. Fier d’avoir accompli l’impossible. Je m’assis en tailleur sur le point culminant du monde de rêve, et contemplait avec une satisfaction jamais ressentie auparavant le chemin que j’avais parcouru. Je pouvais même apercevoir, au loin, très très loin, ma petite île initiale, petit point lumineux isolé dans l’océan. 
    

    
      Alors l’environnement s’affaisa pour me laisser à nouveau dans le noir complet.
    

    
      J’avais réussi ?
    

    
      Était-ce là un message de mon inconscient ? Le début du dialogue ? 
    

    
      J’étais descendu dans son royaume pour lui demander de me débarrasser de mes peurs. M’avait-il en retour demandé de me bouger ? De sortir de ma oisiveté et de chez moi, de me mettre au sport, d’affronter le monde pour le découvrir ? Avais-je ce désir inconscient, refoulé dans mes profondeurs, enseveli sous des années de peurs deposées en strates, d’aventures et d’exploration ? 
    

    
      Si c’était ça, mon inconscient avait l’art de converser en messages codés, et même si j’étais lui, ils n’étaient pas évidents à décrypter. 
    

    
      L’introspection est une quête. Un voyage au bout de soi-même. 
    

    
      Une silhouette humanoïde se dégagea  finalement des ténèbres. 
    

    
      J’avais atteint le niveau du dessous. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      VII)
    

    
      
    

    
      La silhouette sombre se précisa progressivement, dessinant une forme humanoïde en armure de samouraï dont j’aperçu bientôt les détails.
    

    
      C’était moi. 
    

    
      What the fuck de putain de merde. 
    

    
      Pourquoi c’était moi ? 
    

    
      “Bonjour, déclara-t-il d’une voix grave et virile -c’est à dire pas du tout ma voix- qui  résonna en un grondement terrifiant dans l’espace sombre et sans frontière qui nous entourait.
    

    
      -Heu salut, répondis-je d’une voix bien trop aiguë et tremblotante qui traduisait avec éloquence le malaise et la peur que je ressentais. T’es qui ? 
    

    
      -Je suis ton Inconscient. Je suis toi. Je suis la Peur et je suis la Mort. Je suis tout ce que tu as refoulé. Je suis tous les échecs que tu crains. La Douleur et le Malheur. Je suis Défaite.
    

    
      -Et bien enchanté… Tu me connais déjà, donc j’imagine que ce n’est pas la peine de me présenter ?
    

    
      -Si tu veux te réveiller, il va falloir me vaincre.” 
    

    
      Et, en ponctuation de sa dernière phrase, il dégaina son katana alors que son armure s’illumina d’un rouge sombre qui éclaira l’endroit d’une lumière macabre. 
    

    
      Il se propulsa vers moi d’emblée, à une vitesse impressionnante, tentant de me trancher en deux d’un coup latéral de sabre porté à la taille. J’esquivais de justesse en me projetant au sol, et le dégageais vers l’arrière d’un coup de pied en plein abdomen tout en me redressant. Je fermais les yeux le temps d’imaginer mon armure de samouraï et les ouvrais à nouveau juste à temps pour voir son attaque descendante en biais arriver. Je la parais in extremis, mon katana toujours dans son fourreau, le repoussait d’un coup de pied latéral avant de dégainer à mon tour. 
    

    
      Sans lui laisser le temps de se rétablir de mon contre qui l’avait déséquilibré, je fondais sur lui d’une attaque d’estoc qu’il parvint cependant à esquiver d’un pas latéral, ripostant d’un revers de sa lame qui manqua de me décapiter. 
    

    
      Sans me laisser déstabiliser, je repris l’offensive d’une série de coups frénétiques, piochant dans une diversité de techniques acquises dans tous les films d’épées que j’avais pu voir au cours de ma vie -et il y en avait beaucoup- et réalisées avec plus ou moins de perfection. Il para chacun de mes coups, riposta avec un calme et une précision chirurgicale quand je n’étais que hargne et violence. 
    

    
      Je feintais une attaque descendante pour le forcer à se camper sur ses appuis pour parer, ce qu’il fit, et envoyait finalement un coup de pied qui le balaya avec l’efficacité escomptée, si bien qu’il se retrouva au sol. J’empoignais mon sabre en une prise inversée et tentait de l'empaler au sol, mais il esquiva en roulant sur le côté, de façon bien disgracieuse mais néanmoins efficace. Je fis un pas chassé vers lui pour le suivre et l’empêcher de se relever, mais il fit un mouvement latéral de sabre alors qu’il était toujours au sol. J’interrompis mon avancée juste à temps pour éviter à mon tibia d’être sectionné en deux. Il profita de ce laps de temps pour se redresser d’un salto arrière pas forcément nécessaire mais au combien démonstratif de ses capacités physiques. Frimeur.
    

    
      J’enchaînais dès que possible, c'est-à-dire au moment même où ses pieds touchèrent à nouveau le sol. Je feintais une attaque à droite pour l’attaquer depuis la gauche, mais il lu très clairement dans mon jeu et para sans difficulté avant de riposter d’une attaque latérale que je déviais difficilement avec ma protection d’épaule. Sa lame fut orientée vers le haut, suivant l’inclinaison de ma protection, et percuta le haut de mon casque, l’envoyant voler sur le côté. 
    

    
      Je poursuivis mes assauts, essayant de ne pas me laisser déstabiliser par la perte de ma protection céphalique. Je délivrais une série d'assauts qui le forca à reculer, acculer par l’intensité des coups, et terminait mon enchaînement d’une fente avant qui érafla la partie ventrale de son armure. Je l’avais raté de peu, de très très peu. 
    

    
      La lueur dans son regard changea. Il perdit un peu de son air amusé et devint instantanément beaucoup plus sérieux, ce qui se ressentit dans ses assauts. Il ne rigolait plus du tout. La déferlante de coup qu’il m’asséna fut très difficile à parer, mais au terme d’une attaque ascendante un peu trop facile à anticiper, une ouverture se fit. Ouverture dans laquelle je m’engouffrais. 
    

    
      A tort.
    

    
      Il m’avait laissé cette ouverture apparente, un piège de qualité dans lequel j’étais tombé avec beaucoup trop de facilité. Il esquiva mon attaque perforante, ayant anticipé le coup, et riposta. 
    

    
      Son sabre me trancha une partie de la joue. A quelques millimètres près, son coup aurait été mortel. Je reculais pour échapper à l’attaque qui suivit, le temps de reprendre mes esprits. Putain, ça faisait hyper mal. Je portais la main à ma joue pour la découvrir recouverte de mon sang, dont des gouttes carmins ruisselaient entre mes doigts et depuis mon visage. 
    

    
      “Ahahahahah. Tu t’es enfoncé trop profondément dans tes rêves. Toute ta petite aventure était bien courageuse, mais c’est la fin maintenant. Si tu meurs ici, aussi loin dans le sommeil, tu ne te réveilleras jamais”. 
    

    
      Quoi ? Je risquais vraiment ma vie maintenant ? Est-ce que ce qu’il racontait était vrai, ou était-ce simplement du bluff ? Merde, merde, MERDE ! 
    

    
      Bon, de toute façon, je n’avais plus le choix, visiblement. C’était vaincre ou périr. Mais j’étais beaucoup moins rassuré et enclin à reprendre cet affrontement maintenant que je savais qu’il pouvait ponctuer mon existence. Mourir dans son sommeil n’était certainement pas la pire mort, mais je n’étais certainement pas prêt à mourir. 
    

    
      J'accueillais donc sa dernière phrase d’une déglutition dont le bruit sourd traduisait mon malaise, alors que des tremblements commençaient à agiter tout mon corps. 
    

    
      Je tentais quand même la manière douce. 
    

    
      “Attends, je suis pas venu ici pour combattre, tu sais ? On est la même personne. Je suis juste venu ici pour discuter. Pour comprendre. Comprendre mes peurs. Comprendre qui je suis.
    

    
      -J’accepterais de discuter avec toi seulement si tu arrives à me vaincre”.
    

    
      Et, sur cette phrase particulièrement amicale, l’affrontement repris de plus belle. 
    

    
      Nos échanges étaient stériles tant nous faisions jeu égal. Et en même temps, normal, nous étions la même personne. Il fallait que je triomphe de moi-même. Encore une belle métaphore… Au moins mon inconscient n’était pas dénué de poésie. 
    

    
      Bon, mais on était toujours dans mon rêve,  il fallait que je montre que j’étais maître de moi même, et j’avais encore la ressource de mon imagination pour arme. Une arme qui me permettrait sûrement de l’emporter. Si je ne pouvais me vaincre par la technique, peut-être le pourrais-je en le dominant de mon imagination devenue lame.
    

    
      Et c’est ainsi que je me transformais en chevalier Jedi, troquant mon armure de samouraï pour leurs tuniques claires et mon katana pour un sabre laser qui s’alluma d’un bleu étincelant en vrombissant de son ronronnement rassurant. Essayes donc de parer mes coups avec ton katana, maintenant, “Défaite”. 
    

    
      Il éclata d’un rire tonitruant, au machiavélisme presque stéréotypique, avant de se vêtir d’une tenue de seigneur Sith, une cape noire pendant sur le côté en lui donnant des allures altières. Son sabre laser s’alluma d’un rouge aveuglant sur un grésillement menaçant. Merde. Il était encore plus terrifiant comme ça.
    

    
      Il projeta sa main vers moi, doigts tendus, et des éclairs en jaillirent en ma direction.  Sous le coup de la surprise, je failli ne pas réussir à les intercepter avec mon sabre laser. Un feu d’artifice d’étincelles incandesantes explosa autour de moi quand les arcs électriques percutèrent mon arme. 
    

    
      Je grimaçais sous l’intensité de l’assaut. Dans les films, je n’avais jamais vraiment compris à quel point cette déferlante d’éclairs était puissante, mais là, je fut presque repoussé par cette attaque. Je réussis finalement à libérer une de mes mains pour pouvoir utiliser la Force et essayer de  projeter mon adversaire en arrière. Ça n'eut pas l’effet escompté, mais au moins, j’avais réussi à le déstabiliser suffisamment pour qu’il interrompe ses éclairs. Je lui en aurait bien balancé aussi, mais, même en rêve, j’étais déterminé à rester du côté clair de la Force. C’était certes très manichéen, mais j’avais des principes ! 
    

    
      Je me jetais sur lui d’un bond prodigieux, bien aidé par la Force, et nos échanges de coups reprirent avec intensité, nos sabres lasers tournoyants dans les airs en un tourbillon de couleurs et d’étincelles. J’y prenais presque du plaisir, à cet affrontement de Jedi, un plaisir enfantin qui disparu au moment où une de ses attaques enflamma une partie de mes cheveux. C’était pas passé loin. 
    

    
      Je le projetais d’une poussée de la Force le temps d’éteindre ma chevelure enflammée par de frénétiques mouvements de mains. Il profita de cet instant d'inattention pour fondre sur moi, enchaînant une série de coups venant de toutes les directions, tourbillonnant et virevoltant comme seul un Seigneur Sith accompli peut le faire. C’en était presque beau à voir, cette déferlante de techniques, mais en tant que cible, je profitais beaucoup moins du spectacle.
    

    
      Apprenant malgré tout de mes erreurs, je lui tendis le même piège qu’il m’avait tendu, et fit mine de trébucher après un de ses assauts, lui laissant une ouverture dont il aurait été mal avisé de ne pas profiter. Il s’étendit de tout son long pour essayer de me perforer de son sabre, mais j’avais déjà prévu mon esquive, et tournoyait sur moi même pour porter une attaque latérale.
    

    
       Il avait eu tort. 
    

    
      Le côté clair de la Force triomphait toujours, c’est ce que les films m’avaient appris. 
    

    
      Je réussis à le trancher en deux, nets, à la manière d’un Obi-Wan contre Dark Maul, la chaleur de la lame carbonisant instantanément ses tissus et ses viscères mis à nus. 
    

    
      J’avais réussi ! J’étais venu à bout de moi même ! Je m’étais vaincu ! 
    

    
      
    

    
      VIII)
    

    
      “Ahahahahah”. 
    

    
      Le rire de “Défaite” résonna de façon macabre depuis son buste. 
    

    
      “Tu penses vraiment pouvoir me tuer ? Je suis toi, je te rappelle. Tu ne peux pas me vaincre, tu ne peux pas me tuer sans mourir toi même !”
    

    
      Et, en confirmation de ses propos, ses jambes sans buste se redressèrent pour se diriger vers son tronc, qui furent bientôt réunifiés par une quelconque sorcellerie propre aux songes les plus morbides. 
    

    
      Enragé de désespoir, je fondais à nouveau sur lui, portant chaque coup avec toute la violence dont j’étais capable, autant de coups qu’il parait avec dédain avant de me repousser d’un chassé en plein plexus. 
    

    
      Je me ramassais sur le sol, et me redressais instantanément, une lueur de folie habitant mon regard. J’essayais tous les subterfuges que ce séjour songeur m’avait appris : j’invoquais des dragons, une armée, m’armant de bazookas et de vaisseaux spatiaux, mais tout ça en vain. Il répondait coup sur coup de sa propre armée maléfique qui faisait face à la mienne et la surpassait même.
    

    
      Les cauchemars triomphaient finalement sur les rêves. 
    

    
      Quelle triste réalisation. 
    

    
      Là, j’étais vraiment bloqué. Échec et Mat pour le roi blanc. Je n’avais aucun moyen de le surpasser, de me surpasser. Tout ça pour rien. C’était la Mort qui m’attendait. 
    

    
      Et c’est alors que je compris. 
    

    
      Je rappelais mon armée qui s’évapora en un nuage scintillant. 
    

    
      “Ahahahah, tu es enfin prêt à mourir, dit-il alors qu’il me faisait face, se dressant, terrifiant, en général de son armé cauchemardesque. Quel rire horrible, soit dit en passant. J’espère vraiment que je ne rigole pas comme ça. Il faudrait que je m’enregistre, en me réveillant. Si je me réveillais. 
    

    
      -Oui”. 
    

    
      Je changeais de tenue pour un kimono blanc totalement imaculé, étendard de pureté dressé devant l’armée de ténèbres qui me faisait face. Je m’assis à la japonaise, posé sur les tibias, et m’inclinais en posant les deux mains paumes face au sol. Devant moi, reposant fièrement sur un socle de bois, se trouvait un wakizashi flamboyant aux mêmes couleurs que mon katana. Je le pris dans mes mains, admirant ses finitions, avant de sortir la lame sur laquelle se reflétait mon visage déterminé. 
    

    
      “Ave moi-même ! Morituri te salutant”.
    

    
      Bon, désolé pour le mix des cultures, mais je trouvais la punchline trop cool pour ne pas la dire. Et puis, j’allais mourir de toute façon, j’en ai plus grand chose à faire, de vos jugements ! 
    

    
      “Qu’est-ce que tu fais ?” cria-t-il. Pour la première fois, mon homonyme cauchemardesque avait perdu de sa superbe et de sa contenance. 
    

    
      Je plaçais la lame du wakizashi face à mon nombril. 
    

    
      “Arrête putain !”
    

    
      Il s’élança vers moi. 
    

    
      Mais j’étais prêt. 
    

    
      J’enfonçais la lame dans mon abdomen d’un mouvement sec. Une vague de douleur et de peur comme je n’en avais jamais ressenti auparavant grimpa le long de ma colonne vertébrale avant d’envahir tout mon être. Et, en même temps, assez paradoxalement, de l’apaisement et du soulagement. Je fermais les yeux. 
    

    
      J’avais prévu de faire les choses bien, alors j’imprimais également un mouvement latéral à la lame qui m’éventrait, venant saccager encore un peu plus mes viscères perforées. Une nouvelle vague de douleur, plus intense encore que la précédente, commença à gravir ma moelle épinière. Mais cette fois, je la contrôlais, je me contrôlais, en paix avec moi même. 
    

    
      J’ouvris les yeux pour voir Défaite, un regard de dégoût déformant ses traits. Il dégaina son katana, s’inclina brièvement, et me décapita.
    

    
       C’était réglo. 
    

    
      Ca se faisait pour mettre fin aux souffrances, lors d’un hara-kiri en bonne et due forme. 
    

    
      La conscience me quitta alors que mon corps s'affaissa mollement dans une mare de mon propre sang dont le rouge macabre teintait maintenant mon kimono blanc. 
    

    
      Et puis plus rien. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      IX) 
    

    
      Je me réveillais, toujours vêtu de mon kimono blanc, à nouveau imaculé, assis sur mes tibias qui reposaient sur la moquette de ma chambre. 
    

    
      En face de moi se trouvait… Moi. 
    

    
      Le vrai moi, cette fois. Enfin. Le moi frêle et fragile, le moi moche et doutant de lui même, le moi que je détestais et dont j’avais terriblement peur. 
    

    
      Mon inconscient.
    

    
      Il reposait dans la même position que moi, vêtu lui d’un kimono noir et épais, sur lesquels étaient dessinés en fil rouge des idéogrammes représentant les différentes peurs que j’avais affronté jusqu’alors : insectes, fauves, chute, noyade, mort… Les traits de son - de mon- visage étaient tirés, déformés de terreur. 
    

    
      “Alors, tu as enfin accepté de me parler ? 
    

    
      -Oui
    

    
      -Pourquoi tu m’as fait passé par tout ça ? Pourquoi est-ce qu’on a peur de tout, à ce point ?
    

    
      -J’essaye de te protéger. De nous protéger. 
    

    
      -Nous protéger contre quoi ?
    

    
      -Nous protéger contre tout. Nous protéger contre la vie. Nous protéger contre tous ces dangers. Nous protéger contre la douleur. Nous protéger contre la Mort. Je veux vivre, putain ! 
    

    
      -Tu appelles ça vivre ? On ne peut rien faire sans avoir peur ! On est terrifié tout le temps, on en est paralysé ! On en est presque au point de ne plus l’aimer, cette vie que l’on chérit et que l’on protège au point qu’elle en perde tout son sens. 
    

    
      -Mais tu as conscience de tout ce qui peut mal se passer ? De toutes les horreurs qui peuvent nous arriver ? 
    

    
      -C’est marrant que tu parles de conscience… Parce que à cause de toi, oui, j’en ai bien conscience, de tout ça ! J’en ai conscience tout le temps, de notre fragilité, de notre vulnérabilité, mais c’est plus possible ! D’où est-ce qu’on sort cette peur omniprésente ? A quelle moment de notre vie ça s'est déclenché ?  Qu’est-ce qui, dans notre passé, s’est si mal… passé ? A quel moment de notre vie est-ce qu’on a arrêté de vivre ?!
    

    
      -Je ne sais pas ! C’est plein de choses, sûrement… Une accumulation de tous ces moments où on s’est senti en danger, où on s’est senti nul, humilié, où on a eu honte ! La fois où on s’est fait piquer par une araignée et où on a pleuré devant toute la colo… La fois où on a fait caca dans la piscine sans faire exprès et que tout le monde s’est moqué de nous… Toutes les fois où on a ri de la façon dont on était habillé… Notre oral de fin d’étude, où le jury n’a pas tari d’éloges sur notre médiocrité… Tous les râteaux qu’on s’est pris ! Tout ce dédain, tout ce dégoût qu’on a dû encaisser ! Toutes ces fois où on s’est fait bully à l’école, où on s’est fait taper sans raison si ce n’est celle de montrer qu’on était nul, faible et inférieur ! Et j’en passe plein d’autres… Mais toi, pendant que tu dors tranquillement, moi, je les ressasses, ça me torture, je ne veux plus jamais être exposé à ces souffrances, PLUS JAMAIS ! Et surtout pas avoir encore d’autres souffrances à encaisser!  Le monde est dangereux, les gens qui le peuplent sont mauvais, et on a beau s'enorgueillir d’avoir crée des sociétés qui prônent l’égalité, c’est toujours la loi du plus fort, ET ON EST PAS LES PLUS FORTS PUTAIN !”
       
    

    
      Il y eu une pause… Un moment de flottement glacial dans notre conversation au froid déjà incisif. Aucun de nous n’osait regarder l’autre dans les yeux, aucun de nous n’osait en fait  regarder notre propre reflet dans ce miroir que notre introspection mutuelle nous offrait, cet interlocuteur identique qui n’était autre qu’un fragment animé de nos propres âmes. J’étais perturbé,  déstabilisé par la situation dans laquelle je me trouvais. J’avais  souhaité avoir cette conversation avec moi-même en pensant que les choses s'arrangeaient en un claquement de doigts. Qu’il suffirait de parler… De mettre des mots sur les maux pour les analyser.  De fait, c’était beaucoup plus compliqué que ça, de se parler à soi-même, notamment quand on s’est tu et quand on est resté sourd à soi-même pendant de nombreuses années. 
    

    
      La pièce, qui était bercée dans une ambiance claire-obscure au début de la conversation, s’était indéniablement obscurcie. Je sentais en moi-même que mon inconscient avait pris le dessus avec ses dernières paroles… Je ne saurais trop expliquer comment, mais une sensation désagréable dont j’avais furieusement envie de me débarrasser, et ce depuis que notre conversation avait débuté, avait germé au fil des mots de mon homonyme interlocuteur et avait failli éclore avec sa dernière phrase. Je devais faire un effort pour contrôler mes émotions, un effort conscient pour contrôler mon inconscient. 
    

    
      Je pris une profonde inspiration, inhalant l’air finalement artificiel de ce rêve, cherchant par ce souffle à aérer mon esprit qui s’enfermait en lui-même, puisant dans ce mouvement de diaphragme les mots salvateurs. 
    

    
      “
      Ecoute… Je le sais bien tout ça. Toutes ces choses, je les ai vécues autant que toi.  Mais il ne faut pas qu’on se laisse dominer par nos peurs ! Qu’on se laisse vaincre par tous ces traumatismes ! Ce n’est pas définitif, si on fait le choix que ça ne l’est pas ! On peut se battre ! Tu m’as fait passer au travers de tout un tas d’épreuves, tout un tas de peurs, mais je t’ai montré qu’on l’avait, cet esprit de combattre ! PUTAIN, IL EST TEMPS QU’ON SOIT COURAGEUX, NON ? Qu’on arrête de se complaire dans notre vie sans danger qui ne nous plait finalement pas tant que ça ! 
    

    
      -Non… Je ne veux pas… Je ne peux pas… Je ne peux pas revivre tout ça. Je ne peux pas découvrir d’autres souffrances qui vont continuer à nous hanter ! Je te laisserai pas te réveiller, si c’est pour que tu nous exposes à tous ces dangers ! 
    

    
      -En nous laissant endormis, tu nous condamnes tous les deux, tu le sais, non ?
    

    
      -Je préfère encore mourir en profitant de derniers instants de rêves que prendre le risque que la vie nous impose de nouveaux cauchemars.”
    

    
      Il était intraitable, obstiné et buté, autant de traits de personnalité que je n’avais moi-même pas. J’étais, en fait, plutôt du genre à me laisser convaincre facilement. Trop facilement, d’ailleurs. Ce qui m’avait valu quelques désagréments dont j’avais probablement gardé des cicatrices. Etait-ce de là qu’il tirait son obstination déraisonnée ? S’il était moi, je devais finir par réussir à le convaincre. Notre conversation, depuis qu’elle avait commencé, n’avait été qu’une impasse, un mur infranchissable de négations bornées et inaccessibles à une quelconque argumentation. Le mur n’avait montré jusqu'ici aucune faille dans laquelle j’aurais pu infiltrer les outils de ma réussite.
    

    
      Sauf si…
    

    
      Sauf si la conversation avait débuté dès le début de cette épopée rêveuse.
    

    
      “Pourtant, il y a des choses que tu as envie de faire aussi, non ? Des choses qu’on ne peut pas faire si on est tétanisé par la peur en permanence ! Je les ai vues ! J’ai vu les choses dont tu rêves, et auxquelles tu ne peux pas avoir accès ! J’ai vu les forêts et les montagnes, les animaux et les océans ! Si on continue d’avoir peur, on ne verra jamais tout ça, toi comme moi ! Est-ce que ça vaut pas le coup d’essayer ? Essayer de triompher de nos peurs ? Essayer d’enfin goûter à tous ces plaisirs dont on a été privé, dont on s’est privé ? 
      Finalement, c’est toi qui m’a invité ici, non ? C’est toi qui m’a permis de rêver, alors que tu savais ce que j’allais essayer de faire ! C’est que tu dois bien le vouloir un peu aussi, non ?
    

    
      -Non, j
      e ne peux pas, je ne veux pas… C’était une erreur ! Je n’aurais pas dû… Je ne peux pas, vraiment, c’est trop terrifiant ! Je veux vivre, vivre le plus longtemps possible ! 
    

    
      - Il est temps de s’affranchir de la prison qu’on s’est construite comme refuge et comme protection. Il est temps de s’aventurer dans la liberté.  Tu m’as demandé d’affronter mes peurs, nos peurs, et je l’ai fait. A toi d’affronter les tiennes, maintenant. A nous de vivre tes rêves. ”
    

    
      Il y eut un moment suspendu dans le temps, un moment où mon inconscient, tête fléchie vers le bas, avait l’air d’être le siège d’une réflexion intense et tourmentée, où les teintes de couleurs et d’éclairages de la pièce s’agitèrent avec une frénésie chaotique et désordonnée. Un moment où j’avais l’air plus torturé que je ne l’avais jamais été. J’avais une décision à prendre, une décision qui changerait ma façon de vivre, une décision difficile. Et je n’aimais pas prendre de décision. Les décisions, c’était prendre des risques… L’immobilisme me convenait bien. Mais ça, c’était avant ! Le temps des décisions était venu. 
    

    
      Les lumières apaisèrent finalement leur danse folle.
    

    
      Quand il redressa la tête, son visage, mon visage, avait changé. 
    

    
      Nous étions déterminés. 
    

    
      Déterminés à vivre. 
    

    
      “Promets moi d’être prudent. 
    

    
      -Tu nous connais, on va pas devenir casse-cou non plus. On va juste se permettre de vivre nos rêves, mais éveillé. Et quand la mort viendra nous chercher, on pourra lui faire face sans regrets.” 
    

    
      Il hocha la tête, et sourit. 
    

    
      “Merci”
    

    
      Mon inconscient se volatilisa alors que l’environnement changea brutalement, ma chambre se transformant en un vortex sombre vers lequel j’étais irrémédiablement attiré.
    

    
      Je luttais au début, terrifié par ce trou noir menaçant, m’accrochait à tout ce qui restait encore solide, jusqu’à ce qu’on mon inconscient me souffle, sa voix résonnant depuis les profondeurs de moi-même, ces simples mots “Vas-y”. 
    

    
      Il avait raison. 
    

    
      Le courage commençait maintenant. 
    

    
      Alors je lâchais tout, et fonçait avec résolution dans ce vortex. 
    

    
      Il m’attira dans une chute où la sensation de vertige me pris rapidement, sensation que j’embrassais, fonçant plus avant dans le gouffre qui se présentait à moi, entouré de toutes mes peurs qui tournoyaient dans ce vortex, un concentré de terreur qui ne me terrifierait plus jamais. 
    

    
      J’apercevais, au fond de ce gouffre, la lumière du jour. Je luttais, luttais pour l’atteindre, luttais pour me réveiller, luttais à en perdre conscience. J’étais si près du but, je ne pouvais pas lâcher. 
    

    
      “REVEIL TOI PUTAIN !” 
    

    
      Et il se passa quelque chose d'inattendu. 
    

    
      Toutes mes peurs me poussèrent vers la lumière du jour. 
    

    
      Alors qu’une force me ramenait irrémédiablement vers le sommeil, une force qui représentait les remnants non convaincus de mon inconscient, toutes mes peurs, toutes les créatures que j’avais affronté, l’assemblée hostile contre laquelle j’avais lutté, mon alter ego samouraï et mon inconscient, tous se mirent à pousser, à me pousser, à nous pousser vers la lumière. 
    

    
      Une nouvelle éternité de lutte passa, l’écoulement du temps à nouveau travestie, alors que tournait autour de moi un univers de peurs devenues alliées. 
    

    
      J’approchais du but. La lumière se rapprochait. 
    

    
      Je n’avais plus qu’à tendre la main. 
    

    
      Je perdis conscience un instant avant de réussir à m'agripper à l’éveil. 
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      X)
    

    
      Je me réveillais en sursaut. 
    

    
      J’avais l’esprit embrumé, le genre de confusion issue d’un sommeil trop profond et prolongé, j’avais cette impression étrange mais tenace de m’être éveillé dans un monde différent que celui dans lequel je m’étais endormi. 
    

    
      Je me redressais dans mon lit, me frottant les yeux avec frénésie, tentant de sortir de ma somnolente torpeur, regardant autour de moi avec le regard flou et indistinct de celui qui ne s’est pas encore totalement échappé des limbes du sommeil dont il est sorti. 
    

    
      La distinction se fit peu à peu, les contours flous devenant nets, les images reçues par ma rétine progressivement traduites par mon cerveau en idées claires. 
    

    
      J’étais dans ma chambre, vêtu de mon pyjama Batman et reposant sous mes draps, eux et moi couverts et trempés de sueurs, la lumière aveuglante d’un soleil à son zénith perçant à travers la fenêtre. Le bruit de la ville et de la vie chantait à l’extérieur, perceptible malgré le double vitrage. 
    

    
      Cette fois, je crois que j’étais de retour dans le monde “réel”. Ce n’était pas un nouveau piège de mon inconscient. J’étais réveillé, et pour de vrai, pas réveillé dans un nouveau songe encore plus profond que les précédents. 
    

    
      Je restais immobile quelques secondes, en proie à une intense introspection. Tout ce qui s’était passé cette nuit était-il réel ? Non, bien sûr, puisque ça s’était passé dans mes rêves. Mais pourtant, tout m’avait paru si réaliste, si vivant .J’avais réellement l’impression de les avoir vécues, toutes ces éternités, toutes ces aventures, tous ces cauchemars. 
    

    
      Je m’étais réveillé en sursaut, mais je m’étais surtout réveillé différent. 
    

    
      Je ne saurais vous dire comment ou en quoi j’étais différent. C’était, avant tout,  une sensation. Un ressenti sur moi-même, intangible, mais omniprésent.  Un instinct procuré par les multitudes d’expériences à travers lesquelles m’avait mené cette nuit de sommeil aux rêves agités. 
    

    
      Je regardais mes mains… Elles étaient identiques. Je me palpais le visage, cherchant une cicatrice du coup de sabre que mon alter ego m’avait porté. Rien. 
    

    
      Je me levais brusquement, jetant mes draps à travers ma chambre qui recouvrirent en retombant la petite veilleuse encore allumée avec laquelle je dormais toujours. Je crois que je n’en aurai plus besoin à présent. 
    

    
      Je couru jusqu’à ma salle de bain et me regardais dans la glace. Mon visage était le même, et pourtant il avait changé. Les traits, l’expression, le regard étaient différents, débarrassés de cette crainte omniprésente que je portais auparavant comme un masque. Ce masque dont j’étais affublé en permanence, et qu’il m’était impossible de retirer. 
    

    
      J’avais l’impression de découvrir mon visage pour la première fois. Un visage dont le reflet dans le miroir s’égaya d’un sourire.
    

    
      Je m’habillais à la hâte, trépignant d’excitation, sans faire attention aux vêtements que je mettais, ce qui était hautement inhabituel pour moi, tant j’avais peur du jugement que porteraient les gens sur mon accoutrement. 
    

    
      Je sortis dans la rue en courant, libéré et euphorique,  faisant fi des regards torves dans lesquels se devinaient les pires opinions. 
    

    
      J’entrais dans le magasin de sport le plus proche et achetais toutes les affaires dont j’avais besoin. 
    

    
      Je laissais dans la cabine d’essayage les vêtements avec lesquels j’étais venu, et repartis en courant. 
    

    
      Je partais vivre. 
    

    
      Je partais vivre sans peur. 
    

    
      
    

    
      FIN
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